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    Résumé

  




  

    La jeune génération africaine est souvent taxée de muette, et de n’être pas assez impliquée dans la lutte pour la recherche de réponses et de moyens pour donner un sens à l’Afrique. Et si ce silence des jeunes était plutôt dû à l’indifférence des aînés face aux appels de la jeunesse ? Que peut-on faire pour que cette nouvelle génération soit plus engagée dans la recherche de solutions aux défis posés par la production de connaissances et le développement ?

  




  

    Conscient de la nécessité de promouvoir et de renforcer un échange d’idées et d’expériences entre les jeunes Africains, mais également entre ces derniers et leurs aînés, le CODESRIA lance la série Interventions avec cette collection des meilleures dissertations rédigées par de jeunes universitaires ayant participé à un concours organisé en 2003, dans le cadre de la commémoration de son 30e anniversaire. Nous espérons vivement que cette initiative permettra de promouvoir une culture de débat ouvert et de connaissances critiques. Nous espérons également qu’elle encouragera la participation des jeunes universitaires africains à la construction de l’avenir académique du continent africain.

  




  

    Paroles d’avenir

  




  

    Suffit-il de proclamer que les jeunes sont notre avenir pour assurer l'avènement de celui-ci ? Bien plus que des mots, cet avenir a besoin d'un soutien concret, d’une attention soutenue qui favorise sa réalisation. Dans les temps présents, la jeunesse africaine, bien plus qu’à l’époque de leurs aînés, est bridée par les contraintes multiples que produit une conjoncture historique particulièrement défavorable. En effet, les difficultés actuelles qui assaillent l’ensemble du continent touchent encore plus durement les jeunes qui ne voient pas l’horizon de leur vie s’éclaircir. Plus grave encore, la jeunesse est l’objet d’une stigmatisation collective qui la montre plus comme une catégorie dangereuse qu’un groupe porteur d’avenir. Certains la trouvent dangereusement dévoyée, d’autres la voient définitivement plongée dans la jouissance insouciante des biens de la société de consommation : la jeunesse africaine est objet de tous les reproches. Elle est injustement chargée de toutes sortes de vices et l’apathie supposée des jeunes provoque une inquiétude légitime et favorise le développement de toute sorte de sentiments afro-pessimistes. Les jeunes d'aujourd'hui, contrairement à leurs aînés, sont, affirme-t-on, moins engagés et par conséquent interviennent très peu sur les grands enjeux africains. La jeunesse africaine serait désespérément silencieuse. La jeunesse africaine peut-elle assurer la prospérité future du continent ? Questionne-t-on souvent avec une anxiété visible. Faut-il désespérer des nouvelles générations ? Mais si la jeunesse est souvent critiquée et décriée, elle est rarement écoutée. Le prétendu mutisme de la jeunesse est sans doute dû à la surdité des anciens. Il est alors urgent de donner la parole à la jeunesse universitaire africaine afin qu’elle définisse et discute, elle-même, ses projets d’avenir. Il est désormais établi qu’aucune action consciente visant l’amélioration de l’existence humaine ne connaît de succès sans qu’elle ne soit éclairée par la connaissance. La responsabilité des chercheurs et particulièrement des plus jeunes d'entre eux est engagée; produire du savoir et le mettre à la disposition des populations africaines est un apport décisif. Conscient de la nécessité d’encourager les échanges d’idées et d’expériences entre les jeunes Africains, le CODESRIA a décidé de leur réserver, dans le cadre d’une initiative stratégique destinée à promouvoir les jeunes chercheurs, une collection intitulée « Interventions ».

  




  

    L'objectif de cette initiative est, par la publication d’essais rédigés par des jeunes, de favoriser le débat libre au sein de la jeunesse africaine sur les questions touchant l’avenir de l’Afrique. Ces ouvrages devraient, nous l’espérons, consacrer l’intervention constante, impertinente et irrémédiablement tournée vers l’avenir des jeunes universitaires dans les débats publics et/ou académiques où se joue le destin du continent. Cette publication est conçue comme un agitateur collectif qui examinerait les différents aspects du développement des sociétés africaines et qui entraînerait une prise de conscience de notre futur commun. Les textes composant le présent volume sont les résultats d’un concours de dissertation organisé à l’occasion du trentième anniversaire du CODESRIA. De jeunes chercheurs de moins de trente ans ont été invités à réfléchir sur les rapports complexes à élucider entre les apports des sciences sociales et la construction d’un futur africain. Car, une des grandes questions de l’époque présente, lorsqu’elle est projetée sur le devenir, est celle du rôle de la connaissance scientifique dans l’amélioration de la vie des individus. Ce lien étroit établi entre pratique scientifique et évolution du bien-être des sociétés constitue un défi pour l'ensemble de la communauté scientifique africaine dans laquelle les jeunes sont amenés à jouer un rôle considérable. Les cinq textes publiés ici sont certes des réponses individuelles de jeunes chercheurs, mais ils reflètent également les caractéristiques d'un itinéraire collectif, celui d’une certaine jeunesse africaine qui ne baisse pas les bras, qui s’affirme déjà en usant d’une pensée assurée, exigeante mais déjà irriguée d’une sagesse précoce. Critiques du passé et insatisfaits de notre sort présent, les différents auteurs tentent de tracer un chemin inédit, en tout cas, propre à l’esprit et à l’orientation que chacun, de son point de vue, voudrait donner à la pratique scientifique, au statut du chercheur et à la perspective historique africaine. Un début de dialogue y est déjà perceptible et de là une certaine unité d’objectif s’y dessine résolument. Dans ces différentes thèses, d’aucuns y liront une certaine naïveté, une candeur même et peut-être un optimisme ingénu. Il me semble cependant que personne d’honnête ne pourra reprocher à ces jeunes auteurs un manque de sincérité et d’engagement; nul ne pourra ne pas voir dans ces textes une volonté manifeste à la fois d’être chercheur et dé mettre cette science nouvellement acquise au service de l’Afrique. En traquant le sens caché du fonctionnement des sociétés africaines du présent et du passé, les jeunes auteurs aideront à bâtir un devenir éclairé.

  




  

    Nous espérons qu’à la lecture de ces essais, de nombreux jeunes trouveront une motivation supplémentaire pour écrire, pour prendre la parole qui leur est due, pour s’exprimer et faire de cette collection l’écho approprié de paroles d’avenir qui manquent encore si cruellement à l’Afrique. Des plus anciens, ils recevront, en même temps que des conseils de sagesse et de raison pour mieux faire, des encouragements à plus de persévérance afin de bâtir un futur africain prospère. Pour assurer le succès de cette entreprise, les ouvrages de cette collection devraient être lus, critiqués et en retour susciter d’autres écrits. Bonne lecture et à vos plumes !
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    Réinterpréter et reconstruire l’Afrique : le défi de la recherche en sciences sociales

  




  

    Knowledge Rajohane Matshedisho

  




  

    Introduction

  




  

    Je soutiens que les sciences sociales sont pertinentes pour la reconstruction et la réinterprétation de l'Afrique. Mon argument se fonde sur quatre prémisses. La première est que les sciences sociales, telles que conceptualisées en Occident et introduites en Afrique, ont formellement rejeté l’interprétation de l’Afrique en tant que continent civilisé et partant, justifié l’esclavage et le colonialisme. La deuxième prémisse est que les sciences sociales ont été utilisées partout en Afrique dans les luttes populaires et littéraires contre la colonisation des pays de ce continent. La troisième prémisse est qu'en Afrique post-indépendances, les sciences sociales peuvent et doivent être utilisées dans la reconstruction du continent. La dernière prémisse est que dans le processus de reconstruction et de réinterprétation de l’Afrique, il est essentiel qu’il y ait une approche multidisciplinaire aussi bien au sein des sciences sociales qu’entre les sciences sociales et les sciences naturelles, les sciences commerciales et les technologies de l’information et de la communication.

  




  

    La première partie de mon essai est une analyse du discours colonial en Afrique et de la compréhension coloniale de la société civile. La deuxième partie décrit le rôle des sciences sociales dans les luttes populaires contre le colonialisme en Afrique. La troisième partie argumente en faveur d’un besoin plus grand des sciences sociales en Afrique postcoloniale qu’on ne semble l’accepter aujourd’hui. La dernière partie préconise une approche multidisciplinaire des études et recherches en sciences sociales.

  




  

    Société civile, colonisation et sciences sociales en Afrique

  




  

    Dans son analyse provocante publiée dans Citizen and Subject, Mamdani (1996) soutient que le concept de société civile en Afrique s'est développé différemment de celui de l’Europe. La construction du concept et son application en Afrique ont été imprégnées du discours racial colonial de « l’altérité ». Le concept de société civile a été utilisé pour différencier les « civilisés » des « non-civilisés » c’est-à-dire les Européens des indigènes africains. La société civile était, par conséquent, une société d’exclusion et de discrimination. C’était un espace ou un terrain socio-économique, politique, esthétique et intellectuel, exclusivement réservé aux Européens et expressément interdit aux « sujets » indigènes africains. Mamdani (1996 :19) fait remarquer que

  




  

    l’histoire de la société civile en Afrique coloniale est empreinte de racisme. C’est cela, en quelque sorte, son péché originel, car la société civile était d’abord et avant tout la société des colons. Elle était aussi principalement une création de l’État colonial.

  




  

    Mamdani part de cette observation pour faire comprendre le développement et la structure de l’État en Afrique. Pour ma part cependant, j’utilise cette observation pour affirmer que la représentation et la « compréhension » de l’Afrique dans la recherche occidentale en sciences sociales ont été aussi racistes et eurocentriques.

  




  

    Le concept de société civile tel qu'appliqué à l’Afrique par les colons englobait la représentation erronée et la suppression de l’art, de la musique, de la religion, de l’éducation, de l’histoire, de la philosophie, des langues, des idéologies, des économies et de la vie politique africains. Je pense que l’essentialisme est la grande imperfection philosophique qui sous-tend les sciences sociales telles qu’introduites en Afrique, lorsqu’on cherche à « comprendre » la vie sociale et les formations sociales chez les Africains. Le mot « africain » ne connote pas tout simplement une référence continentale, mais plutôt, connote implicitement une certaine communité et essence. En effet, « africain », c’est ce qui a certaines propriétés que l’on peut distinguer et sans lesquelles il ne pourra jamais être africain, alors que d’autres propriétés dans le mot africain peuvent être considérées comme non essentielles. Une telle pensée persiste encore aujourd’hui, et je ne la partage pas. Je pense que la notion « d'essence » en Afrique est à la base philosophique de la représentation erronée de l’Afrique dans la recherche en sciences sociales. C’est l’« essence » du « civilisé » et du « non-civilisé ». L'« essence » de ce qui compte comme la recherche en sciences sociales et ce qui est rejeté comme n’étant pas la recherche en sciences sociales.

  




  

    L'analyse préliminaire des sociétés africaines utilisant des outils conceptuels européens était étayée par le racisme scientifique.

  




  

    Pendant la période coloniale, la pression du racisme scientifique européen est devenue plus intense et plus sophistiquée. Les scientifiques européens qui contrôlaient bien le terrain pouvaient tout examiner à loisir : évaluer les mineurs en Afrique du Sud, étudier les effets de la malnutrition au Kenya, observer les épidémies au Ghana ou analyser les tabous tribaux en Rhodésie (July 1989 :203).

  




  

    Le discours était caractérisé par l’application des catégories anthropologiques occidentales de formations sociales et des processus humains au sein de ces formations. Avec ces outils conceptuels, l’apparence physique des peuples africains, leur cuisine, leurs religions, leur musique, leurs danses, leur culture étaient comparées à la grille anthropologique occidentale et n’y correspondaient pas. En conséquence, ce qui ne correspondait pas à l’Europe était considéré comme « non-civilisé », « barbare », « sauvage », « idiot », « bestial » et « primitif ». Tous ces qualificatifs étaient synonymes de peuples indigènes d’Afrique, par opposition aux Européens « civilisés ». Dès le début, les chercheurs européens ont compris le genre de peuple africain comme étant « les autres » qui n’étaient pas civilisés et qu’il fallait « civiliser ». Le besoin de « civiliser » les Africains a été un thème récurrent du processus de colonisation, même en Afrique postcoloniale. Cependant, dans cette Afrique postcoloniale, on a transité du discours de civilisation au discours de développement. La recherche occidentale en sciences sociales est passée de civiliser l’Afrique à développer l'Afrique.

  




  

    La théorie du développement est le dernier exemple du problème de l’essentialisation de l’Afrique. L’idée de développement telle que conceptualisée et comprise dans la recherche occidentale en sciences sociales est un mode de pensée fonctionnaliste. Le développement a été compris comme un processus linéaire des sociétés préhistoriques aux sociétés capitalistes modernes. Rostow (1960) a analysé le développement des sociétés occidentales de cette façon linéaire appelée théorie de la modernisation. Il a conclu à ce sujet : « On peut identifier toutes les sociétés, dans leurs dimensions économiques, comme rentrant dans cinq catégories : la société traditionnelle, les conditions préalables au décollage, le décollage, la conduite à la maturité et l’âge de la forte consommation de masse ». Il va sans dire qu’une telle compréhension du développement économique a caractérisé la politique de développement en Afrique et qu’elle a été principalement utilisée pour expliquer le sous-développement en Afrique aussi. Le discours du développement, tel que compris et étayé par la théorie de la modernisation, a, depuis les années 1950, non seulement fait une représentation erronée des économies africaines et de leur déstabilisation coloniale, mais aussi réduit au silence les différentes voix à l’intérieur du continent. L'histoire et le « développement » de l’Afrique étaient compris, dans le cadre de la théorie de la modernisation par l’essentialisme, dans ce qui est considéré comme essentiellement africain et ce qui est considéré comme essentiellement européen. Pour être « civilisée », l’Afrique devait aussi suivre le modèle de développement de l’Europe. « Les Africains étaient un peuple qui n’avait pas d’histoire, qui ne savait rien de son environnement, qui n’avait aucune technologie de base, etc. Aussi a-t-on pensé que les structures colonisatrices déjà en place pouvaient être étendues pour se charger de toute la transformation physique et sociale nécessaire » (Nketia 1994 :7). Cette transformation devait se produire non seulement en développant l’Afrique au plan économique, mais aussi, en ce qui concerne le mode de vie culturel, historique, politique, religieux et esthétique. L'Afrique devait être l’Europe. Telles étaient les disciplines des sciences sociales concernant l’Afrique.

  




  

    Non seulement la recherche occidentale en sciences sociales a fait une représentation erronée de l’Afrique, elle a aussi fait abstraction de la recherche africaine en sciences sociales. Nketia (1994 :11) observe que

  




  

    la place des sciences sociales africaines dans le monde universitaire a toujours été problématique en raison d’une tendance naturelle à accorder la place d’honneur à l’expérience occidentale. Ainsi, jusqu’à une époque récente, musique, art, littérature, etc. signifiaient musique occidentale, art occidental, littérature occidentale, à moins qu’ils ne soient spécifiquement qualifiés. Les universités américaines établissent des listes de cours à suivre pour satisfaire les exigences des sciences sociales : littérature anglaise, musique, et ensuite littérature africaine, musique du monde, etc., par exemple.

  




  

    Nketia (1986) indique en outre comment la musicologie africaine a été étudiée à travers la compréhension occidentale de la musique et comment de telles études ont changé en réinterprétant et réétudiant la musicologie africaine. Mazrui (1986 :14) cite un Professeur d’Histoire à Oxford, en 1963, qui a dit que l’histoire africaine est l’étude des « girations infructueuses de tribus barbares dans des parties du globe pittoresques, mais sans intérêt ». Dans le même ordre d'idées, Mamdani (1998 :1) observe :

  




  

    historiquement, les Études africaines se sont développées en dehors de l’Afrique, et non à l’intérieur. C’était une étude des Africains, mais pas par les Africains. Le contexte de ce développement était le colonialisme, la guerre froide et l’apartheid. Cette période a structuré l’organisation des études de sciences sociales dans les universités occidentales... Les disciplines étudiaient l’expérience des Blancs en tant qu’expérience universelle, humaine : le domaine étudiait l’expérience des peuples de couleur en tant qu’expérience ethnique.

  




  

    Diop (1996) argumente également contre le déplacement colonial de l’histoire en Afrique. En particulier, il plaide en faveur d’un développement intellectuel en Afrique avec une connaissance du contexte africain. Sa conclusion et son argumentation générales sont que la recherche occidentale en sciences sociales a supprimé l’histoire de la civilisation en Afrique noire et qu’il y a un besoin urgent de redécouverte de l’Afrique par des chercheurs africains guidés par une idéologie et une culture africaines. Les sciences sociales telles qu'introduites en Afrique étaient imprégnées d’essentialisme et de racisme.

  




  

    Les sciences sociales en Afrique postcoloniale

  




  

    Il découle des arguments ci-dessus que les chercheurs africains préconisent la réinterprétation de l'Afrique dans les sciences sociales et la réorganisation des outils analytiques utilisés dans ces disciplines. Marks (2000) soutient qu'il faut enseigner les sciences sociales dans les universités sud-africaines, essentiellement pour quatre raisons. Premièrement, pour réfuter les mythes créés par la conceptualisation occidentale de l’Afrique; deuxièmement, pour réinterpréter l’histoire en Afrique, d’une manière non essentialisante; troisièmement, pour étudier les sciences sociales d’une manière qui ne juxtaposera pas sciences naturelles et sciences sociales de façon diamétralement opposée, mais plutôt, dans des positions qui s’imprègnent mutuellement pour le développement du continent, tant en termes de technologie que de vie sociale. Enfin, pour se rendre compte que l’étude de l’Afrique a déstabilisé les outils conceptuels occidentaux, et appeler à la reconceptualisation de la recherche, aussi bien africaine qu’occidentale, dans le domaine des sciences sociales.

  




  

    Bates (1993) a compilé des articles traitant de la contribution de la recherche africaine aux sciences humaines et aux sciences sociales. (Il fait la distinction entre les sciences humaines et les sciences sociales.) Ces articles démontrent comment l’étude des sociétés africaines a permis une meilleure compréhension de l’Afrique en mettant en question l’épistémologie occidentale. Par exemple, Moore (1993) se focalise sur l’étude anthropologique des Études africaines avant les années 1960 et plus récemment. Elle montre comment une étude réflexive des sociétés africaines a changé les outils et le contenu analytiques de l’anthropologie en général, et dans le contexte africain. Dans le même ordre d’idées, Miller (1993) commence à se demander comment les études littéraires pouvaient être comprises en Afrique, alors qu’une partie de notre histoire est orale et que les colonialistes écrivent l’autre partie dans les langues coloniales. Ces deux auteurs ainsi que les autres indiquent le besoin de se servir des sciences sociales ou des humanités dans la reconstruction intellectuelle de notre passé. L'objectif n’est pas de proposer des sciences sociales africaines, mais plutôt de recréer les disciplines des sciences sociales de manière à réfuter les mythes de la compréhension des sociétés africaines.

  




  

    Je pense que la pertinence du rôle des sciences sociales en Afrique contemporaine est justifiée par le consciencisme de Kwame Nkrumah, l’intégration culturelle de Mazrui, le modernisme et l’universalisme scientifique de Masolo, la philosophie interculturelle de Bell et ma compréhension de la mondialisation et de l’enseignement supérieur. Mazrui (1986) fait bon accueil au consciencisme de Kwame Nkrumah, qui reconnaît l’expérience de l'Afrique avec la culture indigène africaine, les influences islamiques et chrétiennes et la nécessité d’une synthèse de ces cultures pour le développement de l’Afrique. Il élargit ensuite ce concept pour insister sur le besoin d’une

  




  

    quête d’intégration culturelle nationale dans chaque pays africain... une quête de convergence culturelle au niveau continental... une quête d'idéologie du développement compatible avec la culture africaine (Mazrui 1986 :34).

  




  

    Certes, Mazrui présente de bons arguments en faveur de l’intégration culturelle nationale et de l’idéologie du développement, mais son idée d’intégration culturelle panafricaine pose problème, car elle essentialise l’Afrique et cherche pratiquement à l’hégémoniser. Tout comme le discours colonial, qui cherchait à exhumer « l’essence » de l’Afrique, Mazrui parvient à contrer les mythes, mais travaille toujours dans le cadre de l’épistémologie coloniale de l’essentialisme.

  




  

    J’ai reconnu les limites de la quête d’homogénéité africaine de Mazrui quand j’ai lu Understanding of African Philosophy de Bell (2002). Bell se dit non-Africain. Son livre élimine l’essentialisme dans la compréhension de la philosophie en Afrique. Sans doute, le terme philosophie africaine pourrait induire en erreur en sous-entendant la longue tradition d’une Afrique homogène, mais son analyse rejette formellement l’illusion d’unanimité dans la compréhension des sociétés africaines. Bell reconnaît la diversité et la pluralité de la pensée philosophique en Afrique. Au lieu de chercher à intégrer ces pensées philosophiques dans un tout africain, il soutient qu’on devrait — surtout les non-Africains — se servir d’une telle diversité pour comprendre notre propre philosophie et celle des autres. Il démontre que l’Afrique possède une riche multiplicité de philosophies et que ces philosophies ne peuvent être comprises que si on les écoute et on en tire des enseignements. Il ajoute que les non-Africains peuvent en apprendre davantage sur leurs philosophies en comprenant la philosophie africaine. À cet égard, je pense que Bell cherche à montrer qu’il ne peut jamais y avoir une « essence » de ce qui est africain, européen ou asiatique. Il montre plutôt que les catégories et les « essences » sont confuses dans la vie quotidienne et ne sauraient être justifiées, même en termes philosophiques.

  




  

    Dans le même ordre d’idées, Masolo (1994) suit la trace des débats de la philosophie africaine et montre comment ils ont émané de l’émotivisme et du logocentrisme, et aussi comment ils ont été imprégnés d’africanisme. Dans son chapitre introductif, il fait le résumé suivant :

  




  

    l’histoire de la philosophie africaine est, par conséquent, l’histoire de l’Afrique d’une façon spéciale. C’est l’histoire de l’africanisme dans ses expressions et articulations critiques. Cette quête intellectuelle précède et fonde à la fois les tentatives diversifiées de déconstruction des vieilles sciences coloniales. L'histoire est en tête dans les années 1950, suivie de la littérature dans les années 1960 et des sciences politiques et de la sociologie dans les années 1970. À la base de la révolution des années 1960 consistant au transfert du leadership intellectuel et de l’autorité administrative en général à la gestion par les Africains eux-mêmes, repose cette quête d'idées neuves et de formes d’abstraction nouvelles (Masolo 1994 :45).
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